    Il y a cent ans un incendie criminel ravageait Le Lieu (Extraits du « Nouvelliste Vaudois »)

    N.V. du lundi 19 juillet 1858 : 

    On annonce qu’un incendie assez considérable a éclaté dimanche matin dans le district de la Vallée. Nous ne possédons encore aucun renseignement sur ce sinistre.

    N.V. du mardi 20 juillet 1858 : 
    « Nous réclamons la sollicitude de nos lecteurs pour l’appel suivant qui nous est adressé par M. le pasteur du Lieu ; il en résulte qu’un certain nombre de nos compatriotes sont dans le besoin à la suite du sinistre qui vient de frapper cette intéressante localité. Le dévouement des habitants de La Vallée s’est fait apprécier plus d’une fois dans des circonstances pareilles ; il est probable que le souvenir n’en est pas perdu dans le canton et que l’appel ci-dessous n’en restera pas sans écho. 

    Le bureau du « Nouvelliste » recevra les dons qu’on voudrait bien lui adresser en faveur des incendiés du Lieu. »

                                                                  Les Charbonnières, 18 juillet 1858

    « Ce matin, entre trois et cinq heures, le village du Lieu a été visité cruellement par l’incendie. Malgré les secours très prompts, trente-trois bâtiments ont été la proie des flammes. Les incendiés ont pu sauver très peu de mobilier, et malheureusement ils n’étaient pas tous assurés. C’est pourquoi ils osent recourir à la bienfaisance de leurs concitoyens, persuadés qu’ils n’y recourent pas en vain ; les assurances mobilières et immobilières ne remplacent pas tout, tant s’en faut, et bien des choses, comme bien des situations, devront attendre beaucoup de la bienfaisance privée, là où les secours officiels ne peuvent atteindre. 

    Que Dieu notre Père, l’ami des affligés, et Jésus notre sauveur, consolateur de tous les malheureux, veuillent nous faire parvenir des secours pressants dans notre malheur. Nous avons déjà reçu de plusieurs particuliers et de diverses communes des marques de sympathie et de dévouement. Des secours en vivres, en argent et en vêtements nous sont déjà parvenus pour les besoins les plus pressants. Nous saisissons cette occasion pour remercier les généreux donateurs, ainsi que toutes les personnes, particulièrement les pompiers, qui se sont dévoués pour nous secourir. Un comité s’est formé pour recueillir les dons qui pourraient nous être envoyés. Il est composé de MM. Vittel, pasteur, président, au Lieu ; Alexandre Rochat, municipal,  aux Charbonnières ; Henri Dépraz, assesseur, au Séchey ; et Constant Piguet, conseiller, à Combenoire. 

    N.V. du mercredi 21 juillet 1858

    « On nous communique la lettre suivante contenant d’intéressants renseignements sur le sinistre qui vient de désoler le Lieu : 

    Une épouvantable catastrophe vient de jeter la désolation dans notre paisible et heureuse Vallée. Dimanche, à 3 heures et demie du matin, nous fûmes réveillés par le son sinistre du beffroi de la vieille tour de l’Abbaye. Je me hâtais de réveiller la maison et en compagnie d’un ami et aidé de M. le député R., nous franchîmes en moins de 30 minutes la distance qui nous sépare du Lieu. Arrivés sur le mont auquel conduit le sentier du ministre, nous vîmes, mais sans apercevoir le village, un horizon enflammé. Le pétillement de l’incendie nous surprit et nous effraya comme un bruit sauvage, car nous eûmes bientôt sous les yeux le terrible et imposant spectacle d’un vaste incendie. Le village ne semblait plus qu’une fournaise et l’endroit où nous approchâmes nous sembla réaliser tout ce que l’imagination des poètes a inventé de plus lugubre pour représenter les désolations de l’enfer. 

   L’incendie dévorait tout, ses ravages étaient affreux. Des mères échappées à la hâte de leurs demeures, tenant leurs enfants dans les bras, les cris, les pleurs, les gémissements de cette population éplorée, tout cela représentait le spectacle le plus navrant. Depuis le haut du village, du côté du Nord, jusqu’au dessous de l’église, tout brûlait. C’était 4 heures du matin. Nous avons enlevé de l’église, non sans peine, une grande échelle, et, aidés de quelques hommes courageux, nous avons réussi à sortir quelques meubles de la cure, mais le linge et les vêtements ont été complètement perdus. Les archives de la paroisse ont été sauvées grâce au dévouement et au courage de Jules Guignard du Lieu
. Henri Rochat, de l’Abbaye, a eu trois doigts écrasés. Le feu s’est déclaré dans la maison de la poste, vis-à-vis de la cure. Il s’est propagé avec une effrayante rapidité. Il a fallu des efforts inouïs pour se rendre maître du feu. A plusieurs reprises, la maison de M. Bonard a été atteinte par les flammes, mais on a réussi à la préserver. 

    A onze heures, 33 bâtiments étaient consumés, parmi lesquels la Maison-de-Ville, l’église et la cure ; les cloches sont fondues, et les archives de la commune probablement perdues. Il y en avait une partie dans la tour de l’église
. La plupart des cabinets d’horlogerie ont tout perdu, un magasin entier d’étoffes et d’épicerie a été complètement dévoré ; mais heureusement personne n’a péri. Soixante ménages sont privés de leurs demeures et se trouvent dans le dénuement ; mais ils n’ont point été abandonnés, tous ont été recueillis le même soir par leurs concitoyens qui se sont empressés d’ouvrir leurs demeures à ces familles sans asile. Le dévouement de la population a été admirable, mais maintenant c’est à nous à tendre la main à nos frères éprouvés par tant de misère. L’Eternel, qui a envoyé cette épreuve aux uns et cet avertissement aux autres, n’abandonnera pas ceux que le fléau a frappés. Qu’ils aient confiance en Lui, et les plaies du moment seront bientôt cicatrisées. 

    Une collecte faite dimanche matin immédiatement, au tir du Marchairuz, a produit une somme d’environ 300 francs. »

   ( N. de la R.) : Ce n’est que plusieurs années après cette catastrophe qu’on en a connu les causes. On avait pensé que le feu s’était déclaré du fait de la fermentation du foin. En fait, il s’agissait d’un incendie criminel. Le 17 juillet au soir un agriculteur du Lieu avait refusé du travail à un chemineau qu’il avait néanmoins accepté de loger dans sa grange. A l’aube du 18 juillet, au moment de quitter le village, le chemineau mit le feu au foin sur lequel il avait dormi. 

    Ce n’est que sur son lit de mort que le criminel avoua son forfait à l’ecclésiastique qui l’assistait dans ses derniers moments. 

    Hier… aujourd’hui  (FAVJ du 22 juillet 1926)
    18 juillet 1858 – Une aurore pourpre a écrit cette date en lettres flamboyantes, aux archives communales du Lieu !

    Ce dimanche matin là, le village dormait paisiblement quand l’horloge du clocher sonna quatre heures. Durant toute la semaine on avait travaillé ferme aux champs et les foins étaient plus qu’à moitié rentrés. Une bonne odeur d’herbe sèche s’échappait des maisons et remplissait la rue. Depuis quelque temps déjà, il n’était pas tombé de pluie et une chaude haleine montait des jardins dans l’air rafraîchi par la nuit. 

    Malgré les fatigues de la semaine écoulée et l’heure matinale, trois hommes descendaient la rue et se dirigeaient vers le Pré-Lionnet. Amis de la nature, inconsciemment poètes, ils se plaisaient, chaque dimanche matin, à aller pêcher un moment avant le déjeuner. Peu causeurs tous les trois, ils allaient d’un pas bien rythmé, heureux de se savoir ensemble et d’être à l’aube d’une journée de repos. 

    Tout à coup, poussé par une secrète impulsion, un des trois hommes se retourna: horreur ! Là-bas, au village, une flamme vient de jaillir, trouant le toit en bardeaux d’une maison. 

    - Au feu, crie-t-il. 

    Les pêcheurs jettent à terre leurs engins et courent, éperdus, pour alarmer le village, éveiller les endormis, faire marcher la pompe. 

    - Au feu, hurlent-ils, au feu. 

    Ils arrivent, enfoncent les fenêtres à coups de poing, ouvrent les portes des écuries pour chasser dans la rue les porcs et les chevaux affolés. Celui qui a donné la première alarme sait que le feu est chez lui, il n’en a souci. Ne faut-il pas sauver les gens d’abord. Héros rustique, il enlève dans ses bras robustes une vieille à demi paralysée et partout on voit sa haute stature dominer la foule apeurée. Les secours sont venus, mais l’incendie gagne du terrain. Il a enjambé la rue et sauté à travers un quartier assez éloigné. Maintenant les trois quarts du village brûlent. 

    Soudain une voix crie : 

    - L’église… sauvez l’église ! 

    Une étincelle a traîtreusement gagné le toit en bardeaux, et une longue flamme, pareille à un serpent de feu, s’enroule autour du clocher. 

    - Sauvez les archives ! crie une femme. 

    - Les voici, répond une voix. 

    L’homme est noirci par la fumée, contusionné, haletant, mais il emporte les précieux registres aux onciales enluminées qui ornent ces grosses médiévales auxquelles, plus tard, le savant philologue Herminjard accordait tant de prix. Le sauveteur a oublié ses propres affaires pour ne songer qu’aux parchemins communaux. Ah ! le brave homme ! 

    Une grande clameur s’élève, suivie d’un formidable craquement : le clocher vient de s’affaisser, tel le vaisseau éventré sombre sous le remous. En tombant, les cloches ont tinté longuement, pour la dernière fois, comme si elles comprenaient que c’est leur glas de mort. Arrivées dans le brasier, elles se fondent tout doucement et de larges taches d’airain fondu s’étalent au milieu des décombres. On dirait que l’église mourante pleure son beau passé. 

    Impuissants et désoeuvrés, ceux qui n’ont plus de toit se sont groupés et regardent, de loin, à cause de la chaleur intense. Personne ne se plaint, mais on devine des drames muets qui ne s’expriment pas en paroles. Au milieu de ses paroissiens, le pasteur, sinistré lui aussi, est heureux d’avoir pu sauver les registres d’état-civil. Un homme s’approche et demande : 

    - Que pensez-vous de ce malheur, Monsieur le Ministre ? 

    Alors il a répondu par ces belles paroles bibliques : 

    - Venez et rebâtissons ! 

* * *

    18 juillet 1826. – Dès lors, soixante-huit ans ont passé et c’est encore dimanche. Une aurore idéale annonce une journée qui sera splendide. Une grande paix règne sur toutes choses et la brise matinale, qui ouate les contours, rend plus douce encore celle eurythmée de la terre et du ciel. Comme autrefois, une odeur de foin frais erre par les rues. Au couchant, vers les pâturages, les sonnailles du troupeau égrènent leur monotone symphonie, si charmeuse pour l’oreille. Les nombreux coqs du quartier qui, à l’ordinaire, commencent dès l’aube leur concours de chant pour savoir lequel saura crier le plus fort et le plus longtemps, se taisent aujourd’hui. Ne sont-ils pas gagnés, peut-être, par le charme silencieux de cette première heure dominicale ? Qui saura jamais expliquer le mystère des choses cachées ? Au cimetière, celui qui donna l’alarme, jadis, dort sous un grand sapin et les petites pervenches qui garnissent son tertre semblent dire, ce matin, les paroles du poète : 

                                      Oh ! la belle aurore ! 

                                      Quelle promesse d’or, en le ciel embrasé !

    12 août 1926                                                                           Julie MEYLAN
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Julie Meylan (1867-1940)
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Le Lieu après l’incendie de juillet 1858. Pratiquement la moitié du village a été détruite, événement majeur de la Vallée de Joux fixé sur plaque par Auguste Reymond, photographe du Brassus, qui fit là l’un des premier reportage photographique du canton. 

    L’incendie du Lieu, en 1858 (FAVJ du 2 juillet 1931, article signé David des Ordons soit Paul-Auguste Golay)

    L’incendie du village du Lieu, le 18 juillet 1858, demeure l’un des épisodes les plus mémorables de notre histoire locale. 

    Trente-quatre maisons furent détruites et autant de familles dispersées pendant plusieurs années. 

    Ne bénéficiant que d’une assurance bien modeste, toutes se trouvèrent considérablement appauvries. Un certain nombre même, complètement ruinées, furent dans l’impossibilité de reconstruire leur maison. 

    Dans une catégorie à peine moins éprouvée, plus d’un contemporain avait gardé le triste souvenir de la rentrée au foyer, à demi rebâti, dont, faute de ressources, le mobilier, et même les planchers,  étaient absents. D’autres causes encore venant s’ajouter à cette calamité, le village du Lieu fut pour de longues années gravement atteint dans sa prospérité. 

    L’origine de ce sinistre resta longtemps un mystère. Ce n’est que beaucoup plus tard qu’un individu arrêté à Orny, sous prévention d’incendie, avoua qu’il était l’auteur de celui du Lieu. Il se pendit quelques jours après son aveu dans sa cellule, à la Sarraz. 

    Engagé comme faucheur, il avait eu une petite difficulté avec son patron et s’était vengé en mettant le feu à la maison. 

    On était alors dans une période de sécheresse. Le bois des granges, des chapes, des toitures,  avait atteint ce degré de dessiccation qui, dit-on, attire le feu, et quelques jours auparavant l’on avait pris les mesures d’usage en pareil cas. Mesures bien inopérantes, hélas !

    Il paraît que ce fut terrible. Ceux qui furent témoins des progrès du feu en restèrent pour longtemps impressionnés. 

    On s’efforça d’abord de sauver le mobilier, mais il flambait dans la rue, en même temps que les maisons que le feu saisissait avec une rapidité effrayante. Les cris de la population étaient noyés dans le vacarme que produisait tout ce bois qui brûlait à la fois. 

    Bientôt les deux tiers du village ne furent plus qu’un enfer que les habitants contemplaient, hagards, et qu’ils ne pouvaient plus même approcher. 

    Le clocher lança au plus haut des airs les flammes de sa massive charpente. Puis il s’effondra dans un horrible tourbillon, entraînant les cloches qui fondirent dans le brasier. 

    L’aube se leva sur cette vision de cauchemar, qu’un peu plus tard un artiste devait fixer sur sa pellicule. Vision d’Orient, plutôt que de nos contrées, avec son fouillis de murs calcinés, sous le ciel implacablement bleu et sur lesquels darde le clair soleil de la montagne. Cependant qu’alentour, les horizons qui nous sont chers les ceignent de leur immuable douceur. 

    Ce fut, en effet, au lendemain de ce sinistre que le photographe Auguste Reymond du Brassus, s’en vint prendre deux magnifiques vues du village encore fumant. 

    Pour des raisons que nous ignorons, ces clichés (36 x 28), véritables trésors historiques, ne furent jamais utilisés. Ils dormirent pendant près de septante ans dans les casiers du vieux praticien
. 

    Mais aujourd’hui, grâce au geste bienveillant de l’un de ses héritiers, ils sont devenus la propriété du Collège scientifique et l’on pourra, très prochainement, en offrir à un prix modique de superbes reproductions. Vendues au profit de la Caisse du Musée, elles trouveront certainement la faveur du public. 

                                                                                      David des Ordons 

    P-S : On peut dès aujourd’hui, s’adresser à MM. les professeurs du Collège scientifique ainsi qu’à P.A. Golay, au Crêt-Meylan. 
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    Assurance incendie (Berney, « Ass. Cant. Vd. C. Incendi », 1950 : 

    1858. Le Lieu. Le 18 juillet, un sinistre détruisit 34 bâtiments – y compris le temple – habités par 45 ménages et 169 personnes. Cet incendie avait été provoqué par la malveillance d’un ouvrier saisonnier, qui avoua son crime sur son lit de mort, bien des années plus tard. 

    Les indemnités immobilières se montèrent à fr. 105 669.- ; c’était la première fois que la caisse avait à débourser plus de fr. 100 000.- pour un seul sinistre. 

    Les indemnités mobilières s’élevaient à fr. 71 987.-, mais restèrent insuffisantes pour couvrir les pertes. Devant la détresse des sinistrés, une collecte fut organisée dans le canton et rapporta plus de fr. 35 000.
� Il s’agit de toute évidence des registres d’état-civil. 


� Les archives étaient effectivement dans la tour de l’église, dans un petit local, ultérieurement abandonné, qui résista au feu. Les archives de la commune n’ont donc, par miracle, pas souffert de cet incendie et sont demeurées intactes. Signalons que ce petit local a été réaménagé il y a peu par la commune et constitue aujourd’hui une annexe des archives principales situées de même dans la tour, à quelques mètres de là. Ce local était entièrement en maçonnerie, avec catelles au sol. La porte était en fer, qui n’était autre, selon note analyse, que celle de l’ancien local dit « de la banche », à l’Hôtel de Ville où se trouvait sauf erreur les archives avant qu’elles ne fussent transférée dans la tour de l’église. Ca va, ça vient, et avec les incendies qui déciment nos villages, nos vieux papiers risquent le maximum. Par un miracle extraordinaire, les archives communales de la Vallée de Joux restent remarquables, et si l’on y décèle pourtant des trous nombreux, ceux-ci sont plus dûs à la négligence humaine qu’au hasard des sinistres. 


� Julie Meylan, née en 1867, ne vécut donc pas l’incendie. Elle recueillit par contre des informations de ceux qui avaient été spectateurs ce jour-là. Malgré ces informations elle brode quelque peu. Un seul exemple : l’homme qui sauve les archives avec quelques volumes sous le bras. Il y avait à cette époque déjà un volume qui aurait nécessité plusieurs voyage. Il n’est pas certain même que les archives aient été sorties. Situées dans un petit local pris dans l’épaisseur du mur, elles ont pu être sauvées de cette manière-là. Dans tous les cas elles ne subirent pas le sort de celles de 1691 qui avaient été entièrement détruites. Elles restèrent intact et sans trace ni de feu ni d’eau. 


� Auguste Reymond pris en réalité trois clichés. Deux ont été reproduits dans les ouvrages à lui consacrés par Daniel Aubert. Il est fort probable que ces clichés furent pris plusieurs jours après le sinistre, puisque, au contraire de ce qu’annonce David des Ordons, les ruines ne fument plus, alors que la combustion des charpentes du se faire pendant plusieurs jours. 





